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Lorsque les cars s’ébranlent, le Léman scintille dans
la lumière matinale. Saupoudrées de neige, les Alpes
valaisannes ont revêtu leur plus belle parure. Les pas-
sagers ne sont cependant pas venus admirer les pay-
sages suisses des cartes postales. Dans le cadre d’une
rencontre de l’OSCE à Montreux, ils vont consa-
crer une journée aux risques qu’affrontent les ré-
gions de montagne, à savoir les avalanches, les boues
torrentielles et les inondations. Cette visite de ter-
rain portera également sur la protection des voies
de transport, des oléoducs et d’autres infrastructures,
la garantie de l’approvisionnement en eau potable
et la coopération transfrontalière dans la gestion du
tunnel du Grand-Saint-Bernard.

Prévenir, c’est économiser
«Pour son année à la tête de l’OSCE, la Suisse s’est
fixé dix priorités. L’une d’elles consiste à renforcer

la gestion des catastrophes naturelles », explique
Thomas Oertle, membre de la Task Force du DFAE
pour la présidence de l’OSCE. Jusqu’ici, l’organi-
sation n’a traité ce thème que ponctuellement. Plu-
sieurs rencontres seront organisées pour en discu-
ter de manière approfondie. L’un des objectifs est
de renforcer la coopération entre les pays et d’in-
citer les responsables de la planification à mettre 
davantage l’accent sur la prévention que sur la ré-
action aux catastrophes.
«Toutes les études montrent qu’une bonne pré-
vention finit au bout du compte par réduire les
coûts. Toutefois, il est difficile de faire accepter le fi-
nancement de telles mesures sur le plan politique»,
explique Thomas Oertle. Les estimations de l’ONU
corroborent ses dires : sur les quelque 10 milliards
de dollars consacrés chaque année à l’aide huma-
nitaire dans le monde, seuls 4% vont à la préven-

James Médico, l’ingénieur cantonal chargé des dangers naturels, présente le concept valaisan de protection contre les
avalanches. 

Un thème d’importance
mondiale
La Suisse assure la prési-
dence de l’OSCE en 2014.
Didier Burkhalter, président
de la Confédération, y voit
une occasion de faire pro-
gresser à l’échelle interna-
tionale la gestion des
risques en cas de catas-
trophes. Le cadre interna-
tional de référence en 
la matière sera redéfini 
en mars 2015 à Sendai
(Japon), lors de la troi-
sième Conférence mon-
diale sur la réduction des
risques de catastrophes.
En parallèle, d’autres 
travaux sont en cours :
l’échéance des Objectifs
du Millénaire est fixée à
2015 et l’ONU prépare un
nouveau programme de
développement pour la pé-
riode suivante. Vu l’impor-
tance que peut revêtir une
bonne gestion des risques
de catastrophes pour le
développement durable, 
la Suisse plaide pour son
intégration dans les futurs
objectifs globaux.

Les catastrophes rapprochent les peuples

La prévention des catastrophes occupe une place croissante
dans la coopération au développement. En Suisse, le Valais est
particulièrement exposé aux désastres naturels. C’est dans ce
canton qu’environ 120 représentants des pays membres de
l’Organisation pour la sécurité et la coopération en Europe
(OSCE) se sont rendus en mai dernier pour avoir un aperçu de
la gestion intégrée des risques. Un reportage de Mirella Wepf.
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tion. En outre, on part de l’hypothèse qu’un dollar
investi dans la réduction des risques diminue de cinq
à dix dollars les dégâts dus aux catastrophes.
D’ici la fin de 2014, le Conseil des ministres de 
l’OSCE, qui réunit les 57 États membres, doit
prendre une décision sur le renforcement des pays
confrontés à des catastrophes naturelles. La ren-
contre de Montreux sert à en élaborer le contenu.
La DDC est pleinement impliquée dans ce pro-
cessus. En collaboration avec l’Office fédéral de l’en-
vironnement (OFEV) et les autorités cantonales,
elle a organisé la visite de terrain en Valais. 

«Une meilleure gestion des risques de catastrophes
s’avère également cruciale pour la coopération au
développement et l’aide humanitaire », explique
Manuel Bessler, directeur du domaine Aide huma-
nitaire de la DDC. «Les principaux pays donateurs
sont d’ailleurs membres de l’OSCE.»

Le Valais se prépare à un violent séisme
À Fully, première étape de la visite, le conseiller 
d’État valaisan Jacques Melly présente brièvement
les défis auxquels est confronté son canton. Photos
et films saisissants à l’appui, il démontre en quelques
minutes que le Valais n’a pas seulement à lutter 
fréquemment contre des avalanches et des inonda-
tions, mais qu’il doit également s’attendre à un fort
séisme avant la fin de ce siècle. La région doit donc
s’y préparer. Jacques Melly a tôt fait de captiver son
public en montrant qu’une digue a failli à son rôle

Une digue géante protège l’entrée du tunnel du Grand-Saint-Bernard contre les avalanches et les éboulements. 

Gestion intégrée des
risques
Dans le contexte interna-
tional, on parle souvent 
de réduction des risques
de catastrophes (RCC) ou 
de gestion intégrée des
risques (GIR). En Suisse,
c’est la notion de «cycle 
de gestion intégrée des
risques » qui s’est impo-
sée. Ce modèle part du
principe que tous les ins-
truments de la protection
contre les catastrophes
naturelles sont équivalents.
Les mesures de préven-
tion, d’intervention et de
reconstruction ont en prin-
cipe la même valeur. Le
modèle est complété par
une évaluation permanente
des risques et le proces-
sus d’apprentissage qui
suit l’analyse d’un sinistre. 
Informations plus détaillées
sur le site de la plate-forme
nationale «Dangers natu-
rels » : www.planat.ch

de protection dans le village de Gondo en 2000 et
a même aggravé la situation.
« La protection contre les catastrophes est un 
apprentissage permanent », conclut le conseiller 
d’État. Selon lui, l’application du principe de sub-
sidiarité s’avère très utile pour maîtriser ces défis : il
s’agit d’ancrer autant que possible les responsabili-
tés sur le plan local et d’assurer une bonne coordi-
nation aux niveaux cantonal et fédéral. C’est là une
approche que la Suisse préconise également dans la
perspective d’accords mondiaux sur la prévention
des catastrophes. Josef Hess, sous-directeur de

l’OFEV, précise à ce sujet : «Pour être efficace, une
gestion intégrée des risques doit faire intervenir tous
les acteurs, en particulier à l’échelon local. Les struc-
tures centralisatrices y parviennent moins bien
qu’un État fédéraliste. »

Inondations, avalanches et éboulements
Après la présentation à Fully, les 120 participants se
scindent en deux groupes. Le premier demeure dans
la chaleur estivale de la vallée du Rhône et rejoint
Monthey. Il reçoit des informations sur la gestion
des crues, la troisième correction du Rhône, le tra-
vail du service de lutte contre les accidents impli-
quant des produits chimiques (quatre grandes en-
treprises chimiques sont établies dans cette ville) et
la prévention des séismes. À cet égard, le Collège
de l’Europe est un exemple de renforcement para-
sismique d’un bâtiment. Un prix a récompensé en
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Dans le local de surveillance du tunnel, les visiteurs s’intéressent non seulement aux aspects techniques, mais égale-
ment à l’organisation structurelle de l’exploitation. 

Les catastrophes, un
frein au développement
En tant que centres de
compétence de la
Confédération en matière
de réduction des risques
de catastrophes, la DDC 
et l’OFEV jouent un rôle
crucial durant la prési-
dence suisse de l’OSCE.
Les catastrophes natu-
relles pouvant retarder le
développement d’un pays,
la DDC s’attache depuis
des années à renforcer la
gestion des risques dans
le monde. Elle intègre cet
objectif dans tous ses do-
maines d’activité. En cela,
elle suit le Cadre d’action
de Hyogo, l’instrument in-
ternational de référence.
Pour ce qui est de la pré-
vention, la DDC encourage
par exemple la mise en
place de systèmes de sur-
veillance des crues. Par
ailleurs, l’aide qu’elle dé-
ploie en cas de catas-
trophes offre souvent l’oc-
casion de susciter des
changements durables
(construction parasis-
mique, etc.). 

2012 la rénovation de cette école primaire de Mon-
they, dont la façade a été fortifiée par une struc-
ture métallique esthétique.
Le second groupe affronte des températures quasi
hivernales dans le tunnel du Grand-Saint-Bernard.
En route, les nombreux ouvrages paravalanches et
galeries soulignent l’importance de cette voie de
transit pour l’ensemble de l’Europe. C’est en effet
l’un des huit principaux itinéraires à travers les
Alpes pour le trafic de marchandises. D’où les dé-
penses et les efforts consentis afin d’assurer sa pro-
tection.
Une digue imposante protège l’entrée du tunnel
contre les avalanches et les éboulements. Accessible
à pied, elle offre une large vue sur la centrale hy-
droélectrique et l’entrée du tunnel d’un côté, sur
les glaciers, la neige et les rochers de l’autre. Un vent
froid siffle aux oreilles des visiteurs, au point que les
spécialistes – un membre du Corps suisse d’aide hu-
manitaire, l’ingénieur cantonal du Valais chargé des
dangers naturels et un expert en avalanches – doi-
vent presque crier pour se faire entendre.

Un tunnel – deux pays
Dans les locaux d’exploitation du tunnel, l’am-
biance est plus calme et la température plus élevée.
La salle de surveillance suscite un vif intérêt. La plu-
part des questions portent toutefois sur l’organisa-
tion structurelle de la gestion. La Suisse et l’Italie se
partagent en effet cet ouvrage à parts égales. L’ex-
ploitation est assurée par l’entreprise Sisex SA, qui

appartient aux deux sociétés concessionnaires, l’une
suisse pour la moitié nord du tunnel, l’autre italienne
pour la moitié sud. 
Sur le trajet du retour, un délégué turkmène confie
qu’il a été captivé par cet aperçu de la coopération
italo-suisse. Son pays prévoit de construire, dans les
montagnes du Kopet Dag, des tunnels qui relieront
le Turkménistan à l’Iran.
Le secrétaire d’État kirghize Talaibek Temiraliev
profite lui aussi de l’occasion pour poser nombre
de questions et établir des contacts. «Notre pays est
très montagneux et plusieurs nouvelles routes sont
à l’étude. La rencontre de Montreux et cette visite
sur le terrain sont donc extrêmement utiles. »
Olga Algayerova, présidente du Comité écono-
mique et environnemental de l’OSCE, évoque de
son côté un autre avantage de la protection contre
les catastrophes naturelles : «Les forces de la nature
ignorent les frontières, si bien que les catastrophes
créent certains liens entre les peuples. » On sait que
la collaboration au sein de l’OSCE ne va pas tou-
jours sans mal. Toutefois, les pays membres par-
viennent plus aisément à établir un dialogue et à
trouver des solutions lorsqu’il est question de ca-
tastrophes naturelles que dans le secteur militaire 
par exemple, assure Mme Algayerova. «Les coopéra-
tions internationales dans le domaine de la gestion
des risques jettent des ponts, ce qui a des effets po-
sitifs sur d’autres négociations. » ■

(De l’allemand)
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Le vent s’insinuait en bruissant
sous la couverture extérieure et
dans la toiture de la yourte. La
bergère entendait sa vibration
par-dessus le murmure du si-
lence. Le jeune berger, qui se
trouvait dans l’enclos, en était
conscient lui aussi. Sans dire un
mot, il continuait de peigner la
laine d’une chèvre. Tout à son
affaire, comme pour gagner un
pari, il s’acquittait avec applica-
tion de sa tâche au beau milieu
de ces rafales printanières. Un
vent coriace balayait la steppe,
soulevant une tempête de gyp-
sophiles qui transformait le pay-
sage en un tableau unique.

Debout sur un pieu de la clô-
ture en bois, la petite fille sem-
blait s’imprégner des secrets de
la saison. Il valait mieux se per-
cher en hauteur pour percevoir
la beauté de ce phénomène na-
turel rare. Toute songeuse, la
fillette de 7 ans avait l’impres-
sion d’être sur la lune. Elle ob-
servait la manière dont le vent
chassait devant lui les gypso-
philes à travers la steppe bla-
farde. Grandes ou petites, il y en

Tempête de gypsophiles 

Gangaamaa Purevdorj
Delgeriinkhen vit à Erdenet, 
la deuxième ville de Mongolie.
Dixième de douze enfants, elle
est née en 1967 dans le district
de Saikhan. Elle a passé les
huit premières années de sa vie
dans la yourte de ses parents,
des éleveurs nomades. Après
sa scolarité, elle est partie pour
l’Allemagne. Elle a étudié les
sciences politiques et l’allemand
à l’Université technique de
Dresde, puis l’ethnologie 
comparative à l’Université 
de Ratisbonne. Gangaamaa
Purevdorj a déjà écrit plusieurs
livres (non traduits en français),
dont le plus récent est intitulé
Der gute Dieb. Elle tient des
conférences et des lectures
dans l’espace germanophone. 

avait partout, même près de la
yourte. Les fleurs tourbillon-
naient près du campement. Elles
s’assemblaient pour former un
gros nuage. Celui-ci n’en de-
meurait pas moins minuscule et
élégant dans le paysage majes-
tueux qui s’étendait à perte de
vue. Les petites touffes diva-
guaient çà et là, sans but. La plu-
part semblaient désemparées par
leur propre poids. Certaines res-
taient accrochées à des buissons,
beaucoup s’accumulaient dans
les gorges et les ravines aussi ac-
cueillantes que le ventre d’une
mère. Elles ressemblaient alors 
à une mousse poussiéreuse.
Regroupées à l’instar de la
Grande assemblée (nom donné
au Parlement mongol), elles
obligeaient les gens à faire un
détour, formant un obstacle in-
franchissable au fil du temps.

Le regard admiratif, la petite
fille semblait se perdre dans les
secrets impénétrables de la 
nature. L’instant d’après, elle
étourdissait son frère en lui dé-
taillant ses impressions, jusqu’à
ce que celui-ci déclare : «Tu as

bien fait ton travail. Tu ne veux
pas plutôt rentrer ? » Mais elle
restait là, comme si elle n’avait
pas entendu, n’écoutant que ce
« son » merveilleux et inexpli-
cable. En même temps, elle re-
gardait son frère travailler et
pensait : «Tes yeux, tes oreilles 
et ta peau n’ont-ils donc pas de
pores, comme ceux des autres
gens ? » Elle avait l’impression
que tous les orifices, petits et
grands, du corps de son frère
étaient bouchés par la poussière
que soulevaient les sabots du
troupeau. C’est pourquoi il ne
pouvait rien percevoir d’autre
que son travail. Malgré tout, il
aimait plaisanter avec sa sœur et
était d’un naturel joyeux.

Après s’être occupé de ses mou-
tons, le vieux berger s’en re-
tournait chez lui à cheval en
traversant la steppe recouverte
de gypsophiles. Il croisa la petite
fille qui ramenait des bouses 
séchées pour chauffer la yourte.
Une fois de plus, il tenait un
agneau ou un cabri né trop tard.
Il le déballa et secoua la tête,
soucieux : «Dans le pâturage, les
brebis mettent bas, tandis que
de grands oiseaux sont à l’affût
dans le ciel. Il faut se mettre au
travail ! » Pendant ce temps, le
vent qui fouette et blanchit tout
continuait de galoper. Quelques
êtres humains et beaucoup de
bétail vivaient dans cette région
où sévissait un printemps capri-
cieux. Cependant, la nature
n’était pas seulement sournoise
avec les gens et les animaux.
Elle privait même le soleil de sa
chaleur. Hommes, bêtes ou so-
leil, tous dépendent néanmoins
de la vie de cette nature aussi
belle que dure. Et ils en dépen-
dront toujours. 

Une fois le peignage achevé, la
chèvre frissonna, secoua sa tête,
gambada un peu de-ci de-là,

étira tous ses membres et bêla
doucement, comme pour dire :
«Eh bien, c’était éreintant et 
pénible. J’ai failli mourir ! » Tout
cela pour produire ce coûteux
cachemire, tellement prisé, qui
sera ensuite exporté dans le
monde entier. ■

(De l’allemand)

Carte blanche
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Lorsque les médias ont relaté la
destruction d’anciens mausolées
et de précieux manuscrits à
Tombouctou par les rebelles is-
lamistes, le choc a été grand. Ce
n’est pas un hasard si ces infor-
mations ont prédominé dans le
flot de nouvelles sur la guerre
qui a secoué le nord du Mali en
2012 et 2013 : depuis des géné-
rations, le nom de Tombouctou
nourrit rêves et nostalgie. C’est
peut-être parce que cette ville
est loin de tout, « au bout du
monde », comme le rapportent
nombre de récits anciens.

La ville aux 333 saints
La cité mythique de Tombouc-
tou se trouve sur une boucle du
fleuve Niger, à la lisière sud du
Sahara. À l’ère des grandes cara-
vanes de sel, c’était un comptoir
commercial florissant. Fondée
par les Touaregs au 12e siècle,
elle a connu son apogée entre le

14e et le 16e siècle. Ouverte sur
le monde grâce aux échanges
commerciaux, elle était alors
devenue le centre des sciences
et de la philosophie islamiques,
ce qui lui a valu d’être nommée
« la Perle du désert » ou « la ville
aux 333 saints ». La cité a alors
acquis une réputation de pros-
périté et de tolérance qui s’est
perpétuée jusqu’à aujourd’hui. 
Parmi les principaux témoins de
son passé prestigieux figurent le
centre historique ainsi qu’une
série de mosquées et de mauso-
lées. Ces édifices sont la carte de
visite de Tombouctou et l’ont
fait connaître dans le monde
entier. Sa renommée, la cité la
doit notamment au fait que
trois de ses mosquées et seize
mausolées datant du Moyen
Âge sont inscrits depuis 1988
sur la Liste du patrimoine mon-
dial de l’Unesco. De plus, des
dizaines de milliers de manus-

crits ont été conservés de géné-
ration en génération dans les
nombreuses bibliothèques 
– pour la plupart privées – de
Tombouctou. Ils revêtent une
importance cruciale pour l’his-
toire de la civilisation africaine.

Destruction des lieux saints
Fin mars 2012, des groupes
d’extrémistes islamistes se sont
emparés de la ville par les
armes. Durant leur occupation
qui a duré dix mois, ils ont dé-
truit systématiquement la plu-
part des mausolées abritant les

corps de saints musulmans et de
savants, et gravement endom-
magé les trois mosquées proté-
gées par l’Unesco. Toute la
vieille ville a subi des dégâts. Les
insurgés ont également saccagé
ou incendié des musées et des
bibliothèques, dont l’Institut des
hautes études et de recherches
islamiques Ahmed Baba. La ma-
jorité des précieux manuscrits
ont heureusement pu être sau-
vés : les conservateurs de ces 
documents les avaient sortis de
la ville en secret pour les mettre
en sécurité à Bamako. 

La force symbolique de Tombouctou
L’attaque de groupes islamistes contre la ville de Tombouctou, inscrite au pa-
trimoine mondial de l’Unesco, a suscité une vague d’indignation. L’aide inter-
nationale contribuera à reconstruire ce qui a été détruit et à préserver ce pré-
cieux héritage culturel. Le projet favorisera aussi le processus de paix au Mali.
De Gabriela Neuhaus.

Le cimetière des Trois Saints, à Tombouctou, après sa destruction par les
extrémistes islamistes en mars 2012. 
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En juin 2012 déjà, peu après les
premières nouvelles préoccu-
pantes en provenance de la ré-
gion, l’Unesco a créé un fonds
spécial afin d’aider le gouverne-
ment malien à sauvegarder son
patrimoine culturel affecté par
le conflit. Entre-temps, la Suisse
et une douzaine d’autres pays
ont décidé de financer un vaste

projet de reconstruction. La
première pierre de deux mauso-
lées a été posée en mars dernier.
Les travaux sont exécutés par
des maçons locaux spécialement
formés, qui utilisent la tech-
nique ancestrale de construction
en banco. L’Unesco assure la 
direction du projet.

Reconstruction et 
préservation
Les bailleurs de fonds interna-
tionaux accordent une attention
particulière au sauvetage des 
anciens écrits : actuellement,

quelque 270000 manuscrits de
Tombouctou sont entreposés à
Bamako. Compte tenu de l’hu-
midité qui règne dans cette ré-
gion, il importe de les restaurer
d’urgence et d’assurer leur
conservation. Voilà le travail
d’Hercule auquel s’est attelé le
ministère malien de la culture,
avec l’appui de l’Unesco et de

l’organisation locale Savama-
DCI. Cette ONG a déjà joué
un rôle important lors du pre-
mier sauvetage des manuscrits.
À l’avenir, il s’agira de mieux
protéger le patrimoine culturel
de Tombouctou contre les
pillages et le trafic d’objets d’art.
La Suisse dispose en la matière
d’un savoir-faire complémen-
taire qu’elle met au service du
projet de l’Unesco.
Si la reconstruction et la 
préservation des trésors de
Tombouctou revêtent une telle
importance pour la stabilisation

du pays et le processus de paix,
c’est surtout par leur force sym-
bolique et leur pouvoir d’iden-
tification, qui dépassent large-
ment les frontières du Mali.
Irina Bokova, directrice géné-
rale de l’Unesco, n’a pas man-
qué de le souligner durant la
cérémonie qui a marqué la pose
de la première pierre : « La re-

De ruine en ruine
Le Mali compte depuis 1977 parmi les pays prioritaires 
de la DDC. En mai 2013, une délégation suisse a visité
Tombouctou pour se faire une idée des dégâts et évaluer les
travaux de reconstruction. « C’était hallucinant », se souvient
Hansjürg Ambühl, chef de la division Afrique de l’Ouest à la
DDC. « Nous allions de ruine en ruine. Nous ne pouvions
presque pas en croire nos yeux. » Il fut vite évident que la
communauté internationale devait soutenir la reconstruction
de ces sites culturels et que la Suisse participerait à l’effort 
commun. La DDC a alloué 1,05 million de francs à la première
phase (2014-2015) du projet de l’Unesco. Cette contribution
constitue un élément important de ses activités dans le nord
du Mali. Elle revêt une grande importance symbolique, sou-
ligne M. Ambühl : « Les manuscrits et les monuments histo-
riques fondent l’identité de la population malienne, en parti-
culier celle du Nord. La reconstruction devrait inciter les
habitants ayant fui la guerre à retourner à Tombouctou. »

construction du patrimoine 
culturel de Tombouctou est 
cruciale pour la population 
malienne, pour les habitants de
la ville et pour le monde. » ■

(De l’allemand)

La réhabilitation de la mosquée de Sankoré est déjà terminée. Il faudra en-
core des années pour restaurer et assurer la conservation des manuscrits
vieux de plusieurs siècles.
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Service
chants traditionnels de leur pa-
trie. Établis à Pékin, ils sont ori-
ginaires du Yunnan, dans le sud-
ouest de la Chine, une province
montagneuse qui a des frontières
communes avec le Tibet, le
Vietnam, le Laos et le Myanmar.
Ces quatre musiciens, qui jouent
ensemble depuis la fin des an-
nées 90, fusionnent les mélodies
des ethnies yi et wa avec la mu-
sique rock. Pour une oreille oc-
cidentale, le résultat produit tout
d’abord un effet exotique, dû
notamment aux instruments à
cordes pincées, tels que le xianzi
ou le qinqin. Mais on se laisse 
rapidement entraîner par ce
folk-rock chinois, mêlé d’épi-
sodes de rap et de reggae, qui 
allie vigoureux riffs de guitare,
pulsations de la basse, cadence
dynamique de la percussion, voix
fascinantes et slams harmonieux.
Certains morceaux s’insinuent
même dans nos têtes comme des
ritournelles à fredonner.
Shanren : «Left Foot Dance Of 
The Yi» (Riverboat Records/Musik
vertrieb)

Le combat des conductrices
de taxis à Dakar
(dg) Sur les 15000 chauffeurs 
de taxis qui sillonnent Dakar, 
on compte seulement quinze
femmes. L’une d’entre elles se
nomme Boury et sait s’imposer
dans un milieu professionnel do-
miné par les hommes. Ce qu’elle
veut, c’est travailler pour être au-
tonome et pouvoir subvenir 
à ses besoins et à ceux de sa 
famille. Son grand rêve est de
créer sa propre entreprise de
taxis. Le documentaire Taxi Sister
accompagne Boury dans les rues
de la capitale sénégalaise. Il té-
moigne de sa lutte quotidienne

Hommage à un grand poète
(er) Une voix claire avec un
soupçon d’âpreté, dont l’authen-
ticité va droit au cœur. Elle ap-
partient à Leyla McCalla. Cette
fille d’émigrants haïtiens, née à
New York, a découvert le vio-
loncelle à neuf ans. Plus tard, elle
a étudié la musique de chambre,
avant de s’installer à la Nouvelle-
Orléans. Musicienne de rue 
et membre occasionnelle du 
fameux string-band Carolina
Chocolate Drops (vainqueur
d’un Grammy Award en 2011),
elle se sent proche de ses racines
haïtiennes dans cette ville du sud
des États-Unis. Aujourd’hui âgée

de 28 ans, Leyla pince et frappe
les cordes de son violoncelle
dans l’esprit blues en y intégrant
des accents de musique cajun,
jouée par les descendants des 
immigrants francophones en
Louisiane. Sa virtuosité s’étend
aussi au banjo et à la guitare.
Accompagnée de ces instru-
ments, auxquels s’ajoutent par-
fois une contrebasse ou un 
violon, Leyla McCalla a mis en
musique des poèmes du grand
écrivain afro-américain Langston
Hughes (1902-1967). Ce magni-
fique premier album contient
également quelques chants tradi-
tionnels haïtiens. Au total, ce
sont quatorze morceaux envoû-
tants par leur simplicité et leur
sérénité.
Leyla McCalla : «Vari-Colored
Songs» (Dixiefrog/Disques Office)

Un appel à la cohésion 
nationale
(er) Ses succès planétaires n’ont

en rien altéré l’amour que
Kareyce Fotso porte à sa patrie,
le Cameroun. Née au sein d’une
famille bamiléké – une ethnie 
de l’ouest du pays –, elle a grandi
dans un quartier de Yaoundé
peuplé principalement par des
Bétis. Après avoir étudié la bio-
chimie, elle s’est lancée dans une
carrière de chanteuse. Avec rai-
son, comme le confirme son
troisième album. On y redé-
couvre la voix chaude et forte,
au timbre très légèrement rau-
que, d’une artiste âgée aujour-
d’hui de 32 ans. L’accompagne-
ment se réduit à quelques
instruments, comme une sanza

(piano à pouces) dont Kareyce
Fotso joue elle-même, des gui-
tares et des percussions. Des ac-
cords tranquilles et des motifs
rythmiques récurrents forment
un paysage sonore enrichi de
chœurs subtils où sa voix peut
s’épanouir dans toute son inten-
sité. Cet album est un appel à la
cohésion nationale. C’est pour-
quoi Kareyce Fotso a choisi de
chanter en huit langues parlées
au Cameroun, dont le bassa,
l’ewondo, le douala, le français et
l’anglais. Elle aborde des sujets
graves de la vie quotidienne et
clame sa foi dans les rêves qui
l’habitent. Tout cela avec la musi-
calité si naturelle et si évidente
du blues à l’africaine.
Kareyce Fotso : «Mokte» (Contre
Jour/Disques Office)

Ritournelles chinoises à 
fredonner
(er) Les membres du groupe
Shanren (montagnards) aiment
Led Zeppelin et les Red Hot
Chili Peppers tout autant que les
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Travailler dans la coopération internationale
(bf ) Organiser une carrière, connaître les tendances, 
trouver du personnel… Le Forum cinfo, qui se tient tous
les deux ans, est entièrement consacré au thème «Tra-
vailler dans la coopération internationale ». Ce salon 
spécialisé est l’occasion de partager des informations et
de faire du réseautage. Il éclaire les tendances actuelles
en ce qui concerne les carrières individuelles ainsi 
que le développement du personnel dans les organisa-
tions et les entreprises concernées. Le programme 2014
se concentrera sur la gestion de la santé, la diversité et 
le recrutement via les médias sociaux. Des organisations
multilatérales présenteront des possibilités de travail et se
tiendront à disposition pour des entretiens individuels. 
Forum cinfo, 31 octobre (9h30-15h45) au Stade de
Suisse, Berne, www.cinfo.ch
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La petite bougie

Didier Ruef est l’un des plus
célèbres photographes suisses. 
Il a notamment parcouru le monde
pendant vingt ans pour explorer la
problématique des déchets.
Poétique et dérangeant, son livre
intitulé « Recycle » a fait sensation.  

Mon premier grand voyage, je l’ai
entrepris à l’adolescence il y a
plus de trente ans. De façon tout
à fait classique, je suis parti avec
Interrail vers la Scandinavie.
J’éprouve depuis lors le besoin 
de découvrir et de comprendre le
monde. C’est ce qui m’a poussé 
à étudier l’économie et finalement
à faire de mon hobby un métier.
Mes reportages m’ont conduit
dans plus de septante pays. Ce
qui me fascine et me motive, ce
sont les grands thèmes. Certains
sont graves, comme l’écologie, la
pauvreté ou la cohabitation hu-
maine. Actuellement, je travaille 
à une documentation sur l’eau. 
Je ne sais pas si mes images ont
un quelconque impact politique.
J’espère seulement qu’elles agis-
sent comme une petite bougie,
qu’elles éclairent des choses 
importantes. Mon appareil m’ac-
compagne toujours, dans mes
voyages privés également. Mais
alors, je suis le père de famille 
qui prend des photos pour le 
plaisir et non pas pour des 
recherches.

(Propos recueillis par Mirella Wepf)

contre les conceptions tradition-
nelles et les préjugés machistes à
l’égard des femmes. Outre la
problématique de genre, ce film
sensible s’intéresse à la question
du libre choix d’un métier. Il
convainc par la simplicité de son
style et par sa proximité avec les
personnages dont il fait le 
portrait. 
Theresa Traore Dahlberg : «Taxi
Sister », documentaire, Suède/
Sénégal, 2011, disponible unique-
ment en vidéo à la demande (strea-
ming ou téléchargement) ; informa-
tions et conseil : éducation21/Films
pour un seul monde, 
tél. 031 321 00 30, 
www.filmeeinewelt.ch

Dans l’enfer des Khmers
Rouges
(bf ) L’enfance de Raami s’achève
brusquement en 1975, alors
qu’elle n’a que 5 ans : les Khmers
rouges viennent de prendre le
pouvoir au Cambodge et chas-
sent tous les habitants de la capi-
tale Phnom Penh. Comme des
centaines de milliers d’autres
personnes, la petite fille et sa fa-
mille entament un long exode,
fuyant la folie meurtrière des
nouveaux maîtres du pays : entre
1,7 et 2,2 millions de personnes
ont perdu la vie sous ce régime
de la terreur, qui a duré quatre
longues années. Après avoir
connu le travail forcé et la fa-
mine, après avoir failli être exé-
cutées, elle et sa mère réussissent
à s’échapper. Elles se réfugient
aux États-Unis. Le personnage
de Raami s’appelle en réalité

Vaddey Ratner. Longtemps
après, cette femme devenue
adulte est retournée dans sa pa-
trie pour y mener des recherches
et retracer l’histoire de sa vie.
Son premier roman, très émou-
vant, est écrit du point de vue
d’une petite fille pleine d’imagi-
nation. Paru en 2012 en anglais,
ce livre est devenu un best-seller
international. Il y est question 
de persévérance, d’espoir et
d’une irrésistible envie de vivre. 
Vaddey Ratner : «À l’ombre des
arbres millénaires », éditions Denoël,
Paris, 2014

Images du Printemps arabe
(bf ) Aucune autre ville ne sym-
bolise mieux que la capitale
égyptienne ce que l’on a appelé
le Printemps arabe. Le livre
Cairo. Open City/Kairo. Offene
Stadt met en lumière le rôle de
l’image dans la révolution per-
manente que vit l’Égypte, depuis
les premières manifestations sur
la place Tahrir jusqu’à aujour-
d’hui. Il présente des clichés de
photojournalistes, des extraits de
vidéos tournées par des militants
et des «citoyens-journalistes »,
ainsi que des documents rassem-
blés par des artistes. On y trouve
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aussi bien des photos publiées à
la une des journaux que sur des
blogs ou dans le cadre de projets
documentaires de longue ha-
leine. Les icônes du Printemps
arabe côtoient l’homme de la
rue et les martyrs. Les essais de
jeunes auteurs cairotes (en arabe,
en anglais ou en allemand) vien-
nent compléter cette impression-
nante documentation photogra-
phique.
Florian Ebner et Constanze Wicke
(éds) : «Cairo. Open City/Kairo.
Offene Stadt », Spector Books,
Leipzig 2014

Un nain et un géant pas 
si différents
(bf ) À première vue, tout sépare
la petite Suisse et l’immense
Mongolie. Pourtant, ces deux
pays ont bien des points com-
muns : outre leurs paysages ma-
gnifiques, ils partagent notam-
ment un attachement à leurs
traditions et à leur culture. Une
exposition de photos, organisée
par le Musée d’histoire naturelle
de Berne, dévoile encore d’au-
tres parallèles. Elle se tient dans
le cadre d’un double anniver-
saire : on célèbre cette année les
cinquante ans des relations di-
plomatiques helvéto-mongoles
et les dix ans de l’engagement 
de la DDC en Mongolie.
«La Mongolie et la Suisse en
images », exposition de photos au
Musée d’histoire naturelle de Berne,
du 18 septembre au 25 octobre,
www.nmbe.ch ; informations sur le
double anniversaire : 
www.ddc.admin.ch
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«Cela prendra encore beaucoup de
temps pour que nous puissions tirer un
trait sur le changement climatique et
dire que c’est un problème résolu. »
Christiana Figueres, page 12

« Je mange moins, afin qu’il me reste 
à la fin du mois de l’argent pour ma
mère. »    
Cheang Tida, page 22

«Quelques êtres humains et beaucoup
de bétail vivaient dans cette région où
sévissait un printemps capricieux. »
Gangaamaa Purevdorj Delgeriinkhen, page 31


